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A MES  PARENTS 


.1.  MAftTRE. 


A MON  PRÉSIDENT  DE  THÈSE 


M.  le  Professeur  VILLE 


A mon  Frère,  M.  le  Docteur  Jean  MARTRE 


A M.  le  Docteur  Joseph  BOSC 


Méconnaissance  il'iin  « Télémaque  à son  Mentor  ». 


A mes  Amis 


J.  MARTRE. 


INTRODUCTION 


Nous  avions  l’année  dernière , en  collaboration  de 
MM.  Denoyes  et  Rouvière  (1),  recherché  les  variations  de 
l’excrétion  urinaire  sous  l’influence  de  l’autoconduction 
(haute  fréquence)  ; les  résultats  obtenus  m’ont  suggéré 
l’idée  de  voir  quelle  était  l’influence  de  l’électrisation  sta- 
tique sur  cette  même  excrétion  et  de  rechercher  en  outre 
quels  renseignements  on  pouvait  en  obtenir  pour  inter- 
préter son  influence  sur  les  combustions  intra-orga- 
niques. 

Des  résultats  divers  et  même  contradictoires  avaient 
été  obtenus  par  des  hommes  dont  la  compétence  n’est  pas 
à discuter,  et  le  dernier  travail  important  sur  ce  sujet 
(M.  Yvon),  donnait  des  conclusions  infirmant  toute  action 
de  l’électricité  statique  sur  l’homme  physiologique.  Pour- 
tant, ce  résultat  surprit  le  monde  scientifique,  et  les  élec- 
triciens en  général  n’en  furent  pas  peu  étonnés  ; le  règne 
animal  comme  le  règne  végétal  avaient  réagi,  chacun  à sa 
façon  il  est  vrai,  à ce  mode  d’application  électrique,  et  il 
paraissait  peu  rationnel  que  l’homme  physiologique  fût 
absolument  rebelle  à son  influence. 


(1)  Denoyes,  Martre  et  Rouvière,  Académie  des  Sciences,  1er  et 
15  juillet  1901.  Notes  présentées  par  M.  le  Dr  Arsonval. 
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En  outre,  l’étude  de  M.  Yvon,  au  point  de  vue  de  la  sé- 
crétion  urinaire,  était  à peine  ébauchée, car  il  n’avait  dosé 
que  l’urée  et  l’acide  phosphorique  ; aussi  ses  conclusions 
étaient  elles  hors  de  proportion  avec  l'insuffisance  de  ses 
analyses. 

De  plus,  les  autres  travaux  étaient  encore  bien  incom- 
plets et  le  peu  de  rigueur  des  méthodes  alors  employées 
en  analyse  urinaire  leur  avaient  donné  des  résultats  peu 
scientifiques. 

C’est  donc  cette  diversité  d’opinions  émises  et, en  outre, 
l’insuffisance  de  preuves  apportées  d’un  côté  et  de  l’autre 
qui  nous  ont  engagé  à aborder  cette  élude. 11  serait  témé- 
raire de  croire  un  seul  instant  que  nous  ayons  pu  résoudre 
ce  problème  aussi  ardu  et  aussi  profond.  Il  faut,  en  effet, 
pour  élucider  cette  question,  des  expériences  nombreuses, 
longues  et  compétentes,  accompagnées  d’analyses  plus 
complètes  et  plus  minutieuses  que  celles  que1  l’on  peut 
faire  actuellement  ; il  faut  remarquer,  en  effet,  que  si  les 
analyses  d urine  ont  fait  aujourd'hui  de  réels  progrès,  il 
reste  encore  beaucoup  à faire  là-dessus.  Mais,  en  atten- 
dant, nous  y avons  donné  tous  nos  elTorls  et  nous  avons 
apporté  dans  nos  recherches  deux  méthodes  d’inves- 
tigation relativement  récentes,  dont  les  renseignements 
sont  très  précieux  : la  toxicité  et  la  crvoscopie. 

Il  y avait  certainement  là  beaucoup  de  travail  à la  fois 
pour  un  seul  et  nous  n’aurions  pu  y suffire;  aussi  sommes- 
nous  heureux  de  pouvoir  adresser  tous  nos  remercie- 
ments à M.  le  L)r  Florence,  notre  excellent  camarade,  qui, 
en  se  chargeant  d’une  grande  partie  de  la  tâche,  a pu  nous 
permettre  de  mieux  la  faire  et  d’arriver  moins  loin  du  but. 

Notre  travail  a été  divisé  en  quatre  parties  : 

Dans  la  première,  nous  nous  sommes  occupé  du  côté 
clinique  et  nous  en  avons  tait  I historique. 
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Dans  la  seconde, nous  avons  abordé  le  côté  expérimental 
en  faisant  l’historique  des  expériences  faites  sur  la  série 
des  êtres  vivants  : microbes,  plantes,  animaux. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  avons  réuni  ce  qui  a rap- 
port à l’expérimentation  sur  l’homme. 

La  quatrième  traite  seulement  de  nos  propres  expé- 
riences sur  la  sécrétion  urinaire. 

Enfin, après  avoir  discuté  le  résultat  de  nos  expériences, 
nous  donnons  les  quelques  conclusions  qui  nous  ont  été 
inspirées. 


DE  L1NFLUENCE 


DE 

L’ÉLECTRICITÉ  STATIQUE 

SUR  LA  VIE  ORGANIQUE 


RÉSULTATS  OBTENUS  CHEZ  L’HOMME  PAR  L ANALYSE  URINAIRE 


I 

PARTIE  CLINIQUE 

En  1727,  Gray  faisait  la  distinction  des  corps  bons  et 
mauvais  conducteurs,  et  Dufay,  à peu  près  à la  même  épo- 
que, démontrait  que  tous  les  corps  sont  électrisables  par 
le  frottement  : dès  lors,  apparut  à certains  esprits  l'utilité 
réelle  de  ces  nouvelles  propriétés.  L’abbé  Nollet,  partant 
de  ce  fait  que  «l’écoulement  d’une  liqueur  qui  se  fait  natu- 
rellement goutte  à goutte,  devient  continu  quand  on  élec- 
trise le.  vaisseau  d’où  il  sort  », pense  que  ce  n’est  pas  chose 
à dédaigner  et  que  «l'action  de  l’électricité  pourrait  bien 
se  faire  sentir  sur  la  série  des  végétaux,  ou  donner  aux 
fluides  qui  entrent  dans  l’économie  animale  quelque  mou- 
vement qui  leur  serait  avantageux  ou  nuisible  ».  Le  même 


auteur  électrise  alors  des  plantes  et  reconnaît  que  l’élec- 
trisation accélère  la  germination  ; il  fait  porter  ses  expé- 
riences sur  un  grand  nombre  d’animaux  et  démontre  que 
par  le  lait  de  1 électrisation  statique  la  transpiration  cuta- 
née est  notablement  accrue.  Il  en  conclut  que  l'homme 
doit  bénéficier  de  ce  mode  de  traitement  et  demande  à la 
Faculté  «d’examiner  et  d'essayer  si  celle  nouvelle  manière 
d’augmenter,  de  provoquer  la  transpiration  et  de  purger 
les  pores  de  la  peau,  ne  peut  pas  être  aussi  profitable  aux 
personnes  infirmes  : qu  elle  est  peu  dangereuse  pour  celles 
qui  se  portent  bien  ». 

Le  20  avril  1713,  il  présente  à l’Académie  royale  des 
sciences  l’observation  d’un  paralytique  qui  avait  retiré  de 
son  nouveau  mode  de  traitement  des  résultats  très  encou- 
rageants. Grâce  à la  protection  toute-puissante  du  comte 
d’Argenson.  lieutenant  de  police,  il  put  taire  à l’Hôtel  des 
Invalides  des  applications  très  heureuses  de  son  procédé 
et  ses  essais  peuvent  être  considérés  comme  les  premières 
tentatives  de  traitement  électro-thérapeutique. 

L’abbé  Nollet  se  servait  dans  ce  but  d’une  machine  sta- 
tique construite  sur  ses  indications.  Nous  voyons  donc 
que  le  premier  mode  d’électricité  employé  est  la  frankli- 
nisation et  pendant  longtemps  et*  fut  le  seul  utilisé. 

Mais  c’est  surtout  l’abbé  Bertholon  qui,  dans  son  «Llee- 
l rie i té  des  corps  humains»,  ébauche  les  premières  appli- 
cations de  l’électrolhérapie.  Parmi  les  malades  traités 
par  lui  on  remarque  beaucoup  d’hystériques,  des  goutteux, 
des  rhumatisants,  des  migraineux  ; le  premier  il  entrevoit 
le  rôle  de  l'électricité  vis-à-vis  de  la  nutrition.  «Le  llux 
électrique,  dit-il,  est  un  puissant  accélérateur  de  nos 
fonctions  organiques.  » 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  en  passant  que  ce  lurent 
des  physiciens  — des  physiciens  lrançais  — qui  les  pre- 
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miers  s’occupèrent  d’électricité  médicale.  De  nouvelles 
applications  furent  faites  quelque  temps  après  celles  de 
l’abbé  Nollet,  par  Jacob  Hermann  Klyn  (1746),  qui  guérit 
au  moyen  d’étincelles  et  de  secousses  une  femme  para- 
lysée des  deux  bras. 

Les  bienfaits  de  cette  nouvelle  thérapeutique  parvinrent 
en  Italie  où,  en  1747,  Pivati,  de  Venise,  s’occupa  le  pre- 
mier d’électricité  médicale. 

Les  médecins  français  ne  tardèrent  pas  longtemps  à 
utiliser  cette  découverte  et  Mauduyt  à Paris,  en  1778, 
publie  un  mémoire  « Sur  Les  effets  généraux,  la  nature  et 
l’usage  du  fluide  électrique  considéré  comme  médica- 
ment» et  il  s’exprime  en  ces  termes  : « Les  personnes  en 
santé  ou  incommodées,  électrisées  pendant  une  suite  de 
jours  consécutifs,  suivant  que  le  nombre  en  est  plus 
grand,  que  la  machine  est  plus  puissante,  le  temps  plus 
favorable  à l’électricité,  les  séances  plus  longues,  sentent 
communément,  au  bout  de  quelque  temps,  plus  de  force, 
d’activité,  d’appétit,  digèrent  mieux,  sont  plus  agiles, 
éprouvent  plus  de  liberté  de  corps  et  d’esprit  ; quelques- 
unes  ont  un  sommeil  plus  calme,  cela  n’est  pas  rare  ; 
d’autres  ont  un  sommeil  plus  agité.  Ces  effets  varient  . 
mais,  en  général,  ces  mêmes  personnes  transpirent  davan- 
tage, suent  plus  aisément,  ou  debout  ou  dans  leur  lit, 
quoique  prenant  le  même  exercice,  quoique  se  mouvant 
également  et  que  la  température  de  l'air  n’ait  pas  changé. 
Plusieurs  personnes  qui  étaient  resserrées  ont  éprouvé  que 
l’électricité  leur  procurait  des  évacuations  plus  fréquentes, 
plus  faciles.  11  arrive  souvent,  lorsque  les  séances  sont 
longues,  répétées  quelque  temps,  que  ceux  qui  y sont 
soumis  éprouvent  un  flux  de  salive  plus  ou  moins  abon- 
dant, et  quelques  sujets  ont  eu  des  cours  d’urine  chargée 
et  qui  out  présenté  différents  dépôts.  » 
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On  sail  bien  peu  de  chose  sur  le  dispositif  de  cette 
époque,  mais  ec  qui  est  déjà  indiqué,  c’est  qu’on  n’em- 
ploya il  à peu  près  que  l’électricité  positive  ; à peine  Mau- 
duyt  mentionne-t-il  l’électricité  négative. 

En  1780,  82  et  cS5  paraissent  trois  mémoires  successifs 
de  Masars  de  Cazeles,  docteur  de  l’Université  de  Mont- 
pellier, agrégé  à la  Faculté  de  Toulouse,  sur  l’électricité 
médicale.  Pour  lui  l’électricité  est  un  feu  «qui  doit  dissou- 
dre et  évaporer  les  humeurs,  qui  doit  se  substituer  au  feu 
vital  presque  éteint,  pour  lui  donner  le  ressort,  la  tinesse, 
la  mobilité  perdue  et  se  substituer  à son  inertie  ». 

Les  trois  mémoires  de  Masars  de  Cazeles  donnent  un 
total  de  cent  neuf  malades,  dont  «quarante  furent  guéris 
et  les  autres  notablement  améliorés  ». 

Un  distingue  dans  ces  observations  des  cas  de  para- 
lysie de  nature  indéterminée,  d’hémiplégie,  des  intoxi- 
cations par  l’arsenic,  des  blennorragies  chroniques  et  un 
grand  nombre  de  cas  de  goutte  et  de  rhumatisme  chroni- 
que. A peu  près  en  même  temps.  Marat  publiait  à son 
tour  un  mémoire  sur  l'électricité  médicale,  couronné  par 
l’Académie  des  sciences  de  Rouen. 

Mais,  à celte  époque,  les  malades  traités  par  l’électri- 
cité furent  ceux  que  la  thérapeutique  la  plus  raisonnée 
n’avait  pu  guérir  ou  soulager,  et,  à côté  des  rhumatisants 
et  des  goutteux,  on  en  voit  qui  se  plaignent  seulement 
d’une  affection  oculaire  rebelle  ou  d’un  écoulement  inta- 
rissable de  l’oreille.  Evidemment,  les  insuccès  durent 
être  plus  nombreux  que  les  résultats  heureux,  car,  indé- 
pendamment de  la  nature  de  la  maladie,  souvent  peu 
influencée  par  l’électricité,  nous  ne  voyons  dans  leurs 
observations  que  des  données  très  vagues  sur  la  quantité 
d électricité  employée,  sur  sa  tension  et  sur  la  durée  des 
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séances,  etc.,  conditions  dont  on  doit  tenir  compte  pour 
arrivera  un  résultat  thérapeutique  satisfaisant. 

Il  en  résulta  que  l’électricité  statique  fut  à peu  près 
abandonnée  dans  les  deux  premiers  tiers  du  siècle  dernier. 
L)e  plus,  la  découverte  de  l’électricité  dynamique,  en 
mettant  dans  les  mains  des  électriciens  une  instrumenta- 
tion plus  commode  et  plus  (idèle,  leur  fournissait  un 
élément  nouveau  que  le  public  n’avait  pas  encore  jugé  et 
dont  il  pouvait  concevoir,  surtout  après  les  travaux  de 
Remak,  les  plus  vastes  espérances. 

Néanmoins,  des  tentatives  de  réaction  furent  faites 
contre  un  abandon  aussi  absolu  de  la  forme  statique,  et 
Beckensteiner  à Lyon,  Frestier  à Saint-Etienne,  firent 
connaître  leurs  procédés  et  leurs  observations  ; on  y 
accorda  peu  d’attention. 

Mais,  grâce  à la  construction  des  machines  de  Holtz, 
de  Carré,  donnant  au  médecin  un  outillage  plus  sur,  plus 
constant  et  plus  puissant,  la  méthode  fut  tirée  de  l’oubli. 
Le  docteur  Arthuis,  à Paris,  publie,  vers  1850,  un  livre 
sur  l’électrisation  statique  et  ses  effets  thérapeutiques, 
livre  bien  imparfait  encore  et  qui,  d’après  le  docteur  Larat, 
« est  une  accumulation  de  fantaisies  thérapeutiques  nous 
ramenant  aux  naïfs  opuscules  publiés  par  les  abbés  du 
dix-huitième  siècle  ». 

C’est  quelques  années  après  l’apparition  de  ce  livre 
que  le  docteur  Vigouroux  s’empare  du  sujet  et  lui  fait 
faire  un  pas  décisif. 

Certainement,  c’est  à lui  que  revient  l’honneur  d’avoir 
transformé  cette  méthode  empirique  en  méthode  scienti- 
fique, d’en  avoir  précisé  le  mode  d’action  physiologique, 
en  posant  comme  fait  fondamental  que  l’électricité  sta- 
tique exerce  sur  les  fonctions  d’innervation  et  de  nutrition 
une  influence  à la  fois  stimulante  et  régulatrice.  (Notice 
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thérapeutique,  in  Neurasthénie,  par  le  docteur  Levillain, 

1891 .) 

Le  terrain  des  maladies  inaccessibles  à la  thérapeutique 
ordinaire  fut  singulièrement  éclairé,  et  on  y lit  un  choix 
plus  judicieux  des  malades  susceptibles  d’obtenir  une 
amélioration  par  la  franklinisation;  parmi  eux,  nous 
comptons  surtout  les  malades  du  système  nerveux  et  les 
« ralentis  de  la  nutrition  ». 

Enfin,  grâce  aux  travaux  de  Vigouroux  en  France,  de 
Morton  en  Amérique  et  grâce  aussi  aux  recherches  expé- 
rimentales nombreuses  sur  faction  de  l’électricité  statique 
que  nous  signalerons  dans  notre  prochain  chapitre,  la 
question  se  précise  et  fait  éclore  le  travail  si  judicieux 
dont  la  compétence  et  le  souci  de  la  vérité  n’ont  échappé 
à personne  : « L’élude  clinique  et  thérapeutique  sur  l’élec- 
trisation électrostatique  ou  franklinisation  » (1)  du  doc- 
teur A.  Massy,  de  Bordeaux. 

(le  mode  d’électrisation  peut  être  fait  sous  forme  de 
bain,  de  souille  ou  d’effluve,  d’étincelles,  d’aigrettes  ou  de 
frictions.  L’emploi  d’une  ou  de  plusieurs  de  ces  formes 
associées  a donné  le>  meilleurs  résultats,  nous  dit  M. 
Massy,  dans  la  chorée  vulgaire,  dans  ses  cas  légers  et 
moyens,  dans  l’hvstérie,  où  b*  rôle  de  l’électricité,  bien 
que  plus  modeste,  peut  être  quelquefois  très  important, 
surtout  sur  les  troubles  de  I innervation,  accidents  les 
plus  ordinaires  de  cette  névrose;  dans  la  neurasthénie 
vraie,  c’est-à-dire  indépendante  d’une  autre  maladie  con- 
comitante ou  d’une  maladie  chronique  dont  elle  est  le 
précurseur;  dans  le  rhumatisme  chronique,  qui  ne  sera 
jamais  guéri,  mais  dont  les  effets  nuisibles,  inaccessibles  a 


I /{crue  internationale  d'électrothérapie,  1895,  il"5  5 et  G. 
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tout  autre  traitement,  seront  tellement  améliorés  que  le 
malade  pourra  se  croire  et  paraître  complètement  guéri  ; 
dans  la  goutte  chronique,  pour  laquelle  peut-être  l’amé- 
lioration, moins  complète  et  moins  manifeste  que  dans  le 
rhumatisme  chronique,  sera  néanmoins  toujours  réelle  et 
notable;  dans  le  diabète  sucré,  où  ce  traitement  est  aussi 
important  et  aussi  efficace  que  celui  du  régime  hygiénique; 
dans  les  névralgies  essentielles,  c’est-à-dire  sans  lésions 
concomitantes  des  nerfs  ; enfin,  dans  les  migraines, 
où  son  rôle  est  mieux  compris  comme  traitement 
préventif,  et  dans  le  rhumatisme  musculaire,  qui  n’est, 
en  effet,  qu'une  manifestation  larvée  et  pourtant  quelque- 
fois si  rebelle  delà  diathèse  arthritique. 

En  résumé,  on  constate  de  par  la  guérison  ou  l’amélio- 
ration notable  de  ces  affections,  l’application  directe  des 
principes  entrevus  par  l’abbé  Bertholon  quand  il  avançait, 
sans  preuves  bien  nettes,  que  le  fluide  électrique  est  un 
accélérateur  puissant  de  nos  fonctions  organiques  ; l’appli- 
cation aussi  des  principes  affirmés  par  Vigouroux,  prou- 
vant par  sa  longue  pratique  que  l’électricité  statique 
exerce  sur  les  fonctions  d’innervation  et  de  nutrition  une 
action  à la  fois  stimulante  et  régulatrice. 

Dans  la  chorée,  l’hystérie,  la  neurasthénie,  ce  sont  les 
troubles  nerveux  qui  dominent  : l’excitation  musculaire 
du  choréique,  cérébrale  du  neurasthénique  relèvent  de 
l’épuisement  nerveux  : il  est  en  effet  de  notion  scientifique, 
comme  le  dit  le  Dr  Massy,  que  1 ’hyperexci ta bi  1 i té  est  pro- 
portionnelle à l’épuisement.  Il  en  est  de  même  des  trou- 
blessi  divers  de  l’hystérie  et  on  sait,  en  outre,  que  l’étiolo- 
gie de  ces  trois  maladies  est,  dans  l’hérédité  névropathi- 
que, réveillée  par  les  maladies  débilitantes,  telles  que  les 
infections,  les  intoxications.  Quant  aux  autres  affections 
dont  l’arthritique  est  en  quelque  sorte  le  résumé  patholo- 
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gique,  elles  sont  en  effet  caractérisées  parce  que  Bouchard 
appelle  le  « ralentissement  delà  nutrition». 

Certainement  ce  n’est  pas  là  la  liste  de  toutes  les  affec- 
tions susceptibles  d’être  traitées  par  la  franklinisation, 
car  on  a signalé  ses  bienfaits  dans  bien  d’autres  cas,  mais 
ce  sont  les  maladies  où  son  action  est  à la  fois  incompa- 
rable et  indiscutable. 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE 


Nous  venons  de  voir  les  heureux  résultats  que  la  clini- 
que retire  de  la  franklinisation  ; cela  n’est  jdus  contesta- 
ble elles  incrédules  sur  ce  point  deviennent  de  moins  en 
moins  nombreux.  Mais  ce  n 'était  là  qu’un  côté  prati- 
que du  sujet  ; un  autre  point  de  vue  certainement  plus 
intéressant  devait  solliciter  la  curiosité  des  savants,  car 
ce  phénomène  étonnant  que  les  physiciens  du  XVIIIe  siè- 
cle avaient  découvert,  « ce  feu  ravi  au  ciel  » qui  guérissait 
des  incurables,  devait  avoir  une  influence  quelconque,  heu- 
reuse ou  non,  sur  l’être  physiologique  vivant,  animal  ou 
végétal.  En  outre,  quelle  que  fût  son  influence  sur  l’homme 
sain,  le  sujet  pathologique  en  bénéficiant  souvent,  il  était 
intéressant  d’analyser  cette  action  et  de  suivre  le  plus 
minutieusement  possible,  parles  moyens  mis  à la  dispo- 
sition de  l’expérimentateur,  les  changements  concomi- 
tants qui  se  faisaient  dans  l’être. 

Cette  double  voie  de  recherches  devait  être  suivie  avec 
persévérance,  et  bien  qu’actuellemenl  les  résultats  ne 
soient  pas  aussi  complets  que  l’on  aurait  pu  s’yattendre, 
les  efforts  n’ont  pas  été  vains  et  bien  des  points  sont  défi- 
tivement  acquis. 


Action  sur  les  microbes 


Nous  constatons  chaque  jour  des  phénomènes  dans  les- 
quels l’action  de  l’électricité  seule  peut  être  mise  en  cause  ; 
nous  savons,  en  effet,  avec  quelle  facilité  le  lait  et  d'autres 
liquides  organiques  tournent  en  temps  d’orage  ; en  réalité, 
ils  s’acidifient,  et.  cela  parce  que  les  microbes  qui  président 
aux  fermentations  se  développent  en  ce  moment  avec  une 
étonnante  rapidité  : ce  sont  là  des  effets  de  l’électricité  à 
haute  tension  ; ce  n’est  qu’une  affaire  de  degré.  Avec  des 
tensions  bien  moindres,  nous  observons  des  effets  de  même 
genre. 

Ainsi  les  maladies  endémiques  telles  que  la  grippe,  la 
rougeole,  la  variole,  présentent  à certaines  époques  des 
exacerba  lions  ou.  au  contraire,  des  diminutions  de  virulence 
assez  remarquables  ; en  outre,  certaines  épidémies  qu’elles 
occasionnent  offrent  des  caractères  particuliers  toujours 
les  mêmes  pour  une  épidémie  donnée  ; c’est  ainsi  qu’à  un 
moment  on  verra  surtout  des  grippes  à forme  digestive, 
une  autre  fois  à forme  cérébrale,  etc.  Cela  est  dù  évidem- 
ment aux  diverses  modalités  de  l'activité  microbienne,  et 
ces  modalités  sont  sons  l'inlluencc  d’une  cause  que  l’on 
peut  surtout  attribuer  aux  variations  de  l’état  électrique 
de  l’air. 

Malheureusement  des  expériences  directes  faites  sur 
l’influence  des  autres  formes  d’électricité  ont  été  complè- 
tement délaissées  pour  l’électricité  statique. 


Action  sur  les  végétaux 


Après  les  recherches  de  l’abbé  Nollet,  qui  constate  que 
la  germination  est  accélérée,  l’abbé  Bertholon  et  le 
Dr  Forstér  affirment  aussi  l’influence  heureuse  de  l'élec- 
tricité statique  sur  le  développement  des  plantes.  D’autres 
expérimentateurs,  Ingenhouszen  particulier,  nièrent  cette 
action.  La  question  fut  longtemps  délaissée  et  les  recher- 
ches intéressantes  ont  été  toutes  faites  de  nos  jours. 

Berthelot  montre  qu’en  établissant  une  différence  de 
potentiel  de  sens  quelconque  entre  l’atmosphère  et  le  sol 
sur  lequel  pousse  une  plante,  on  active  fortement  l’assi- 
milation de  l’azote  par  les  microbes  du  sol.  I n autre  expé- 
rimentateur, M.  Spechnew,  fait  des  tentatives  en  grand 
pendant  plusieurs  années  dans  la  Russie  méridionale  el  il 
arrive  à la  conclusion  suivante  : « La  décharge  lente  de 
l’électricité  statique  facilite  aux  plantes  l’assimilation  de 
l’azote  de  l’air.  » Les  conditions  expérimentales  dans  les- 
quelles il  se  place  sont  bien  peu  détaillées.  Néanmoins 
il  dit  que  « l’électricité  était  fournie  par  des  couronnes  à 
pointe  de  cuivre  doré  formantcollecteurs,  isolées  et  reliées 
par  des  fils  métalliques.  » 

D’autres  essais,  dignes  d’être  notés,  sont  faits  par 
M.  Lagrange  en  1892.  Il  divise  un  terrain  rectangulaire 
de  33  mètres  de  long  sur  8 de  large  — terrain  dont  toutes 
les  parties  étaient  formées  d’un  sol  identique,  également 
exposé  aux  actions  du  soleil,  du  vent  et  de  la  pluie  — en 
trois  parties  égales.  Deux  de  ces  parties  nous  intéressent: 
elles  sont  ensemencées  de  pommes  de  terre. 

L’une  est  cultivée  à la  façon  ordinaire;  l’autre  est  en 


outre  parsemée  d’une  série  de  petits  paratonnerres,  dont 
la  tige,  terminée  par  quatre  pieds,  s’enfonce  de  15  centi- 
mètres dans  le  sol  et  le  dépasse  de  50  centimètres.  Ces 
petits  paratonnerres  sont  formés  de  lil  de  fer  galvanisé 
et  la  tige  en  est  aiguisée  en  pointe  ; ils  sont  enfoncés 
dans  le  sol  entre  les  pommes  de  terre,  de  telle  sorte  que 
leurs  pieds  soient  situés  entre  les  plans  de  semage.  Or, 
les  résultats  obtenus  ont  été  tout  à l’avantage  du  2e  sec- 
teur : la  récolte  a été  plus  belle  et,  en  outre,  est  venue 
15 jours  plus  tôt;  elle  a donné  163  kilogrammes  de  pom- 
mes de  terre  alors  que  le  premier  n’en  a donné  que 
80  kilogrammes. 

En  même  temps  que  M.  Lagrange  disposait  ces  expé- 
riences intéressantes  (1),  M.  Paulin,  le  directeur  de  l’école 
des  Frères  de  Montbrison,  faisait  connaître  les  résultats 
qu’il  avait  obtenus  à l’aide  de  sou  « géomatifère  »,  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  grande  tige  de  paratonnerre 
supportée  par  un  mât  en  bois,  et  en  liaison  intime  avec 
un  réseau  de  tils  métalliques  enfoui  sous  le  sol.  Ces 
résultats  auraient  été,  d’après  les  constatations  faites 
par  diverses  commissions,  très  favorables  à la  grande 
culture. 

A ( Ihristiania  2 , M . Lülmenseloss  fait  des  expériences  au 
moyen  d'un  appareil  semblable  au  géomatifère  de  M . Pau- 
lin voir  à ce  sujet  la  fiente  scientifique,  1" semestre  1893. 
Eleclroculture.  M.  C.  Crépauxl  sur  un  champ  de  pommes 
de  terre,  et  il  trouve  à l’avantage  de  la  partie  influencée  par 
le  géomatifère,  une  augmentation  en  poids  de  1 1 ,1/dp.  100 
et  une  richesse  en  fécule  remarquable,  23,7  0/0  contre 


(1) U.  Luvini.  — Revue  internai,  tte  l'électricité  et  ses  applica- 
tions, 1870,  p.  48. 

(2)  Revue  inlern.  d électrothérapie,  1872-1873,  p.  314 
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20,7  0/0.  Enlin  M.  Watiez  à Oulrernont  près  de  Montréal 
(Canada),  a obtenu,  à l'aide  du  même  appareil  placé  dans 
des  plantations  de  tomates  couvrant  3/4  d’hectare,  une 
maturité  plus  précoce  de  15  jours  sur  les  témoins. 


Action  sur  les  animaux 

Peu  d’expériences  ont  été  faites  jusqu’ici.  L’abbé  Nollet 
trouve  <|iie  l’électricité  statique  augmente  notablement 
chez  eux  la  transpiration  cutanée. 

De  nos  jours,  M.  Damian,  dans  sa  thèse  inaugurale, 
relate  les  expériences  faites  sur  les  variations  de  la  pres- 
sion sanguine,  du  pouls,  de  la  température  d’un  chien 
mis  en  communication  avec  l’un  des  conducteurs  dé  la 
machine  Carré. 

L’effet  du  bain  électro-négatif  a été  de  donner,  pour  la 
pression  sanguine  périphérique,  une  courbe  dont  la 
forme  générale  passe  par  une  série  de  maxima  et  de 
mi  ni  ma. 

Le  nombre  de  pulsations  s’est  élevé  progressivement 
de  100  à 120  par  minute,  en  même  temps  que  la  courbe 
accusait  un  dichrotisme  plus  accentué.  La  respiration  a 
pris  une  amplitude  remarquable  pendant  que  le  nombre 
des  mouvements  respiratoires  s’est  abaissé  de  l ia  lOpar 
minute.  Le  bain  électro-négatif  a donné  à peu  près  les 
mêmes  résultats.  Tout  de  même  l’auteur  fait  remarquer 
une  diminution  des  battements  du  cœur  par  l’action  con- 
tinue de  l’électricité  positive  et  négative. 

M.  d’Arsonval  constate  en  outre  que  la  capacité  respi- 
ratoire du  sang  se  trouve  augmentée  de  12  0/0  sur  des 
animaux  soumis  à la  franklinisation. 


— 24  — 


M.  Capriati  a noté  tout  récemment,  en  1900,  son  heu- 
reuse influence  sur  Iedéveloppement  dequelques  animaux. 
Ainsi,  il  avait  deux  récipients  de  verre,  dans  chacun 
desquels  il  avait  mis  26  têtards  de  grenouille  ; l’un  servait 
de  témoin,  il  mettait  le  second  sm  un  tabouret  isolant  et 
le  réunissait  par  un  conducteur  plongé  dans  l’eau  avec  un 
des  pôles  de  la  machine  de  Wimshurst  ; il  a ainsi  trouvé 
un  développement  plus  considérable  chez  les  têtards 
en  expérimentation  que  chez  ceux  du  récipient  témoin 


Action  si  r l’homme 


1°  Circulation.  — Jallabert  1 paraît  être  le  premier 
expérimentateur  qui  ail  relaté  ce  fait  : « Un  des  effets  de 
l'électricité  le  plus  sensible,  dit-il,  est  l’accélération  du 
pouls  ; électrisé,  j'ai  compté  90  et  jusqu’à  96  pulsations 
dans  une  minute,  el  non  électrisé  le  nombre  n’a  jamais 
dépassé  80.  On  doit  observer  que  les  battements  des 
artères  n’augmentent  à ce  point-là  qu’après  une  élec- 
trisation aussi  soutenue  que  vive.  » 

Morand  et  l’abbé  Mollet  ne  furent  pas  de  son  avis  et 
combattirent  vivement  cette  assertion  dans  un  rapport 
i liséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
(1719  — page  39).  Ce  fut  Morand  qui  se  soumit  à l'expé- 
rience « en  présence  de  plusieurs  académiciens  »,  el  son 
pouls  ne  subit  aucune  modilication.  parait-il,  après  des 
heures  entières  de  séjour  sur  l’escarpolette,  Morand 


(1)  Jallabert,  professeur  de  pnysiquè  expérimentale  à Genève, 
(1712-1768). 
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souffrant,  même  qu’on  lui  tirât  des  étincelles  de  toute 
part. 

Néanmoins  Maudüyt  prétendit  que  l’électricité  positive 
« accélère  les  pulsations  du  pouls  à peu  près  dans  la  pro- 

I V ,/rtN 

portion  de  6 à 80,  l’électricité  négative  les  diminuant,  au 
contraire,  dans  la  proportion  de  2 à 80  (1)  ». 

M.  Damian,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a trouvé  pour 
les  bains  électro-négatifs  une  augmentation  de  pulsations, 
ainsi  que  pour  les  bains  électro-positifs,  mais  il  constate 
aussi  que  l’action  prolongée  du  bain  négatif  et  positif  ra- 
lentit les  battements  du  cœur. 

Le  Dr  Trucbot,  dans  ses  expériences,  a conclu  que 
« d’une  manière  générale,  la  fréquence  du  pouls  a nota- 
blement augmenté  après  chaque  bain  statique  soit  négatif, 
soit  positif  indistinctement,  et  l’augmentation  a été  de 
20  0/0  environ.  Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant, 

« c’est  qu’à  partir  du  5 ou  6me  bain,  la  fréquence  du  pouls, 
en  dehors  des  électrisations,  s’est  élevée  peu  à peu  ets’est 
maintenue  à 80  (de  65  qu’était  la  fréquence  habituelle),  et 
ce  n’est  que  deux  jours  après  le  dernier  bain  qu’elle  a 
diminué  pour  redevenir  normale  8 jours  plus  tard  seu- 
lement ». 

Le  Dr  Dignat  trouve,  et  ses  observations  au  nombre  de 
cent  cinquante  sont  assez  considérables  pour  qu’une 
conclusion  soit  possible,  que  la  fréquence  du  pouls  est 
augmentée  dans  la  grande  généralité  des  cas  ; il  a signalé 
quelques  rares  exceptions,  comme  en  avait  trouvé  Tru- 
chot.  (/est  là  un  résultat  acquis. 

Dans  la  tachycardie,  on  observe  un  notable  ralentisse- 
ment du  pouls,  de  MO  à 90  dans  quelques  minutes 
(Morton). 


(1)  Mauduyt,  extrait,  des  journaux,  pages  "26  et  27. 
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Noms  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  expériences  de 
M.  Yvon  sur  les  variations  du  pouls  sous  l’influence  du 
traitement  statique.  Il  prend,  en  effet,  le  nombre  de  ses 
pulsations  à tout  moment  de  la  journée,  à minuit  eomme 
à deux  heures  de  1 après-midi,  comme  à neuf  heures  du 
soir;  il  ne  lient  pas  compte  des  périodes  thermiques  de  la 
journée,  ni  des  actes  physiologiques,  qui  ont  pourtant  une 
action  si  nette  sur  le  pouls.  De  cette  sorte,  aucun  point  de 
repère  pour  faire  des  comparaisons  et,  par  conséquent, 
aucune  conclusion  possible.  M.  \ von  l'a  bien  vu,  puisque 
dans  une  seconde  série  d’expérimentation,  il  a supprimé 
une  des  causes  d’erreur  de  sa  première  série  d’expériences. 
« Les  très  légères  modifications,  dit-il,  en  parlant  des  pre- 
mières expériences  observées,  me  paraissent  devoir  être 
uniquement  attribuées  au  repos  et  à l’immobilité  prolongée 
pendant  deux  heures  dans  une  enceinte  dont  la  tempéra- 
ture était  bien  inférieure  à celle  du  dehors  et  succédant 
toujours  à une  marche  un  peu  pénible.»  L’erreur  existait 
si  bien  qu'au  lieu  d’une  diminution  de  pulsations  allant  de 
8 à 12  qu'il  avait  eue  d’abord,  la  seconde  série  d’expé- 
riences lui  donna  au  contraire  une  augmentation  de 4 pul- 
sations. Là  évidemment  n'était  pas  la  seule  cause  d’er- 
reur. Lût-il  pris  des  bains  prolongés  de  deux  heures, 
durée  dont  aucun  électricien  n'use  actuellement,  même, 
pour  l’alïection  la  plus  rebelle,  ce  qui  serait  logique  si, 
comme  le  pense  Yvon,  l’influence  de  l’électricité  était  pro- 
portionnelle au  temps  d’application,  il  eût  pu  se  placer 
en  dehors  des  conditions  qui  peuvent,  l’électrisation  mise 
à part,  modifier  le  pouls  et  apporter  par  conséquent  pen- 
dant le  traitement  un  élément  d’erreur.  Aussi,  pour  ces 
raisons,  ne  pouvons-nous  suivre  M.  Yvon  même  dans  ses 
conclusions  positives. 

Quant  à la  tension  et  à la  régularité  du  pouls,  nous 
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savons,  grâce  à l’expérimentation  rigoureuse  autant  que 
consciencieuse  du  docteur  Dignat,  que  sur  cent  cinquante 
sujets  observés,  sujets  la  plupart  physiologiques,  l’une  et 
l’autre  ont  été  augmentées  dans  les  4/5  des  cas. 

2°  Température.  — Pour  la  température,  Jallabert  avait 
déjà  songé  à en  étudier  les  variations.  « L’électricité  aug- 
mente le  degré  de  chaleur  du  corps,  dit-il;  un  thermo- 
mètre  de  Fahrenheit  qui, mis  sur  ma  poitrine  ou  sous  mon 
aisselle,  ne  pouvait  s’élever  au-dessus  de  92»  (33°  c.),  monta 
jusqu’à  97°  (36° c.)  quand  j’eus  été  vivement  électrisé.» 
11  avait,  croyons-nous,  un  peu  trop  d’hypothermie  en  ne 
faisant  élever  sous  son  aisselle,  un  thermomètre  que  jus- 
qu’à 97°  Fahrenheit.  Néanmoins,  cela  n’empêche  pas  la 
conclusion  d’être  véridique  et  son  observation  fut  con- 
firmée par  Pristley  et  par  Sigaud  de  la  Fond. 

Le  docteur  Didier  Placé  a constaté  sous  l’aisselle  une 
augmentation  de  température  variant  de  0n3  à 0°9  après 
une  électrisation  de  10  à 15  minutes,  et  le  docteur  Damian, 
qui  a fait  une  somme  importante  d’expériences  à ce  sujet , 
s’exprime  en  ces  termes  : « Il  semblerait  que  l’électricité 
positive  sans  étincelles,  c’est-à-dire  le  simple  bain  élec- 
trique, accroît  sensiblement  la  température  ; que  la  même 
électricité,  mais  avec  une  série  d’étincelles  tirées  à la  sur- 
face du  corps  du  patient,  l’accroît  un  peu  moins  ; que 
l’électricité  n^ative  sans  étincelles  fournit  une  augmen- 
tation ou  une  diminution  de  température  presque  insigni- 
fiante; enfin,  que  l’électricité  négative  avec  étincelles  con- 
tinues donne,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  un  léger 
abaissement  de  température.  » 

Truchot,  lui,  constate  une  élévation  de  température 
non  pendant  chaque  bain,  mais  progressivement  dans 
leur  intervalle.  La  température  (buccale)  est  montée  de 
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‘U>n  6 a va  ni  le  traitement  à 87°  1 à la  lin  du  traitement, 
et,  après  la  cessation  des  bains,  elleesl  revenue  lentement 
à sa  valeur  primitive. 

Pour  les  mêmes  raisons  exposées  plus  haut,  nous  ne 
donnerons  pas  les  résultats  trouvés  par  M.  Yvon. 

Enfin,  dans  les  cas  pathologiques,  la  température  est 
régularisée,  diminuée  dans  la  tachycardie,  augmentée 
d’un  demi-degré  et  quelquefois  même  d’un  degré  dans  la 
neurasthénie. 


d°  Figeslion.  — On  n'a  noté  à ce  point  de  vue  que  dés 
observations  très  vagues.  Mauduyt,  dans  son  article  « Elec- 
tricité in  Encyclopédie  »,  a parlé  dans  les  termes 
suivants  : « Plusieurs  personnes  qui  étaient  resserrées 
ont  éprouvé  que  l’électricité  leur  procurait  des  évacuations 
plus  fréquentes,  plus  faciles  ; il  arrive  souvent,  lorsque 
les  séances  sont  longues,  répétée*  quelque  temps,  que 
ceux  qui  y sont  soumis  éprouvent  un  (lux  de  salive  plus 
ou  moins  abondant.  » 

Damian  constate  aussi  le  même  effet  : « sujet  à la  cons- 
tipation, dit-il,  nous  avons  en,  pendant  tout  le  temps  que 
nous  nous  sommes  soumis  au  traitement,  une,  deux  et 
quelquefois  même  trois  selles  par  jour  ». 

Enfin,  dans  un  compte  rendu  dos  travaux  du  .‘5e  congrès 
de  l’association  américaine  d’Eleclrothérapie,  le  docteur 
Margaret  A.  Cleaves,  de  New-York,  appelle  l’attention, 
dit  il,  à un  point  de  vue  très  pratique  : « une  constipation 
datant  de  plusieurs  années  est  très  souvent  soulagée  par 
l’électricité  statique  appliquée  sur  les  plexi  lombaire  et 
sacré  et  sur  les  parois  abdominales  ». 

1°  Fondions  sudoripares.  — Après  Nollet,  qui  remarque 
une  transpiration  cutanée,  — il  croit  d’ailleurs  à l’action 
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de  l'électricité  en  tant  que  purgeant  les  poresdela  peau, 
— Stiépanow(l)  a constaté  que,  dans  la  majorité  des  cas, 
la  transpiration  cutanée  diminue  aux  points  électrisés, 
tandis  qu’il  y a hypersécrétion  dans  les  parties  non  élec- 
trisées. Il  ajoute  que  chez  les  sujets  irritables  et  nerveux 
on  voit  souvent  perler  des  gouttes  de  sueur  au  front,  au 
cou,  à la  paume  des  mains  et  dans  le  creux  axillaire  pendant 
qu’on  électrise  le  dos.  Arloing  croit  aussi  à l'excitation 
des  nerfs  sécréteurs  et  le  Dr  Robert  Newmann,  de  New- 
York  (2),  parlant  du  traitement  de  la  goutte  et  de  la  diathè- 
se urique,  ditque  la  franklinisation  rétablit  chez  les  gout- 
teux les  fonctions  de  la  peau  et  active  leur  transpiration. 

5°  Sécrétion  urinaire.  — C’est  surtout  sur  la  sécrétion 
urinaire  qu’ont  porté  les  recherches  des  expérimentateurs 
pour  se  faire  une  idée,  la  plus  exacte  possible,  des  modi- 
fications qui  se  font  dans  le  corps  humain  sous  l’influence 
du  traitement  électrique.  L’urine  a toujours  été  considérée 
comme  le  liquide  pouvant  le  mieux  refléter  l'état  de  santé 
de  l'homme;  et  nous  savons  que  des  médecins  ont  pu  se 
faire  un  nom  dans  le  public  en  paraissant  tirer  des  indica- 
tions, pour  soigner  leurs  malades,  des  propriétés  physiques 
seules  de  l’urine.  Nous  sommes  certes  loin  de  cette  époque 
et  si  les  propriétés  physiques  du  liquide  urinaire  ont  une 
importance  incontestable,  ce  sont  à nos  yeux  les  résultats 
fournis  par  une  analyse  chimique  minutieuse  qui  peuvent 
surtout  nous  donner  les  renseignements  utiles.  « Avec  une 
bonne  analyse  d’urine,  nous  dit  Albert  Robin  dans  sa 


(1)  Stiépanow.  — De  faction  physiologique  et  thérapeutique  de 
l'Electricité  statique  sur  le  corps  humain.  Observations  faites  dans 
le  service  de  Drosdotl',  — maladies  nerveuses,  à St-Pétersbourg. 

(2)  Voir  Electricité  médicale,  1898.  — Page  142. 
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préface  ch*  ILssai  de  sémiologie  urinaire  de  M.  Vieillard, 
on  peul  lire  en  quelque  sorte  dans  la  nutrition  el  dans  ses 
actes  si  multiples  et  savoir  comment  le  malade  s’alimente, 
assimile  et  désassimile. On  peut  mesurer  non  seulement  les 
actes  généraux  des  échanges  organiques,  mais  encore  l’ac- 
tivité particulière  de  la  plupart  des  organes,  de  même  qu’à 
l’inspection  d’un  foyer  on  juge  de  la  nature  du  combusti- 
ble el  de  l'intensité  de  la  combustion.  » Par  conséquent  il 
était  légitime  de  penser  qu’une  comparaison  entre  la 
moyenne  d’élimination  urinaire  normale  fournie  par  quel- 
ques jours  d’analyse,  et  la  moyenne  d’élimination  donnée 
par  quelques  jours  de  traitement,  pourrait  donner  quel- 
que différence  reflétant  les  modifications  intimes  de 
l’organisme. 

Aussi  depuis  la  moitié  du  siècle  dernier,  des  travaux 
se  sont  succédé  sur  cette  question  et  nous  citerons  ceux 
de  Yidel  en  18f>3,  de  Vigouroux  en  188'2,  de  Stiépanow 
en  1884.  Néanmoins,  l’insuffisance  des  méthodes  alors 
employées  pour  les  analyses  d’urine  enlève  beaucoup  de 
précision  aux  conclusions  formulées.  K n 1890,  M.  Damian 
nous  signale  ses  expériences  sur  les  électrisations  néga- 
tive et  positive.  Sans  s'astreindre  à un  régime  rigoureux, 
il  avait  une  alimentation  à base  très  régulière  et,  après 
avoir  pris  pendant  trois  jours  la  sécrétion  moyenne 
urinaire,  il  se  soumettait  par  période  de  trois  jours  aux 
différentes  formes  d’électrisation,  d’abord  négative  avec 
étincelles,  ensuite  négative  sans  étincelles,  puis  positive 
avec  étincelles  el  positive  sans  étincelles,  avec  un  repos  de 
trois  jours  entre  les  électrisations  de  pôle  contraire. 
L’auteur  a noté  les  modifications  du  volume  d’urine,  de 
l’urée  et  de  l’acide  phosphorique,  soit  combiné  auxmétaux 
alcalins,  soit  combiné  aux  alcalins  terreux.  11  a ainsi 
obtenu  une  augmentation  dans  le  volume  de  I urine  par 
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le  bain  électro-négatif  seulement  ; dans  les  autres  cas,  ou 
il  a diminué  ou  il  est  resté  le  même  ; l’urée  a subi  une 
diminution  par  le  bain  négatif  avec  étincelles,  diminution 
rectifiée  en  partie  par  le  bain  négatif  simple  ; une  hausse 
par  le  bain  positif  avec  étincelles  et  une  baisse  par  le  bain 
positif  simple.  Nous  ne  parlerons  de  la  distinction  faite 
par  l’auteur  entre  les  combinaisons  de  l’acide  phosphori- 
que  que  pour  signaler  en  passant  combien  les  dosages 
distinctifs  des  phosphates  alcalins  et  terreux  sont  sujets 
à erreur  à cause  de  la  méthode  qui  sert  à les  séparer  ; 
l’ammoniaque,  en  effet,  précipite  les  phosphates  terreux, 
mais  transforme  en  même  temps  une  quantité  inconnue 
de  ces  derniers  en  phosphates  alcalins.  Néanmoins  l'acide 
phosphorique  total  est  diminué  dans  des  proportions 
assez  considérables  et  dans  aucun  cas  nous  ne  le  voyons 
s’élever  au  taux  auquel  il  était  dans  la  période  préliminaire. 

Certainement  ces  expériences  sont  intéressantes,  mais 
nous  ne  devons  leur  accorder,  comme  l’auteur  lui- même, 
qu’une  importance  relative.  Trois  jours  de  dosages  pour 
l’excrétion  urinaire  si  variable  ne  sauraient  donner  une 
moyenne  suffisamment  rigoureuse  pour  établir  des  com- 
paraisons. En  outre,  l’auteur  fait  suivre  immédiatement 
l’électrisation  sans  étincelles  de  l’électrisation  avec  étin- 


celles, et  Truchot  a pu  nous  démontrer  que  l’influence  du 
traitement  électrique  n’était  pas  détruite  immédiatement. 
Mais  il  a fait  voir  que  cette  voie  devait  être  plus  appro- 
fondie et  qu’elle  était  susceptible  de  fournir  de  précieux 
renseignements. 

Une  seconde  étude  sur  les  modifications  de  la  sécrétion 
urinaire  a été  faite  par  Truchot  en  1893  sur  lui-même  : pas 
de  régime  particulier,  mais  pas  d’écart  ni  comme  fatigue 
intellectuelle,  ni  comme  fatiguephysique,  ni  dans  l’alimen- 
tation. Après  avoir  pris  l’élimination  moyenne  de  son  urine 
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par  deux  analyses  faites  clans  le  courant  d'une  semaine,  il 
se  soumettait  pendant  huit  jours  pleins  à une  séance  jour- 
nalière (quelquefois  même  deux),  d’un  quart  d’heure 
chacune,  sur  une  machine  de  W imslmrsl  donnant  1 centi- 
mètres d’étincelle  (environ  80.000  volts).  Aucune  indica- 
tion sur  le  signe  de  l’électrisation.  Pendant  le  traitement 
il  est  fait  une  analyse  chaque  deux  jours,  enfin  après  la 
suppression  des  bains  quelquesanalvsessont  encore  faites. 
Les  recherches  de  l’auteur  portent  surtout  sur  l’acidité,  les 
cendres  et  l’extrait  sec,  l’acide  phosphorique,  le  chlore, 
l’urée,  l’acide  urique  et  le  coefficient  d’oxydation  nommé 
actuellement  coefficient  azoturique. 

Le  volume  d’urine  a été  peu  influencé;  la  saison 
chaude  pendant  laquelle  il  a opéré  en  a-t-elle  changé  le 
résultat?  L’extrait, les  cendres,  l’acidité  n'ont  donné  aucune 
indication  utile,  dit  railleur  ; le  chlore  a subi  des  variations 
telles  qu’aucune  conclusion  absolue  ne  peut  être  formulée; 
l'acide  phosphorique  et  l’acide  urique  ont  été  accrus.  Pour 
l’urée  et  l'azote,  nous  reproduisons  le*  résultats  obtenus 
en  les  inscrivant  l'un  au-dessous  de  l’autre  pour  le  même 
jour. 


Avant  le 

traitement 

Urée 

21g. 

gi 

Azote  total  (exprimé  en  urée)  . 

27  g. 

29,20 

Coefficient  d’oxydation  . . . 

0.81 

0,76 

Pendant  le  traitement 

‘24  g.  13,50 
•2*2  g.  27,70  — 26 
0.01  0,49 


Après  le  traitement 

Urée 18,90  19,30  16,15  17  g. 

Azote  total  (exprimé  en  urée)  . . 24,85  27,46  25,08  26,40 
Coefficient  d’oxydation  ....  0,76  0,70  0,65  0,61 

Nous  ne  pensons  pas  qu’un  homme  même  malade, 
à plus  forte  raison  bien  portant,  puisse  taire  dans  son 
coefficient  d’oxydation  azoturique  des  écarts  de  ce  genre. 


Le  coefficient  azoturique,  en  effet,  varie  entre  0.80  et  0.95 
et  môme  à l’état  pathologique  il  reste  généralement  dans 
ces  limites.  Pour  ces  raisons  nous  ne  poserons  aucune 
conclusion  sur  ces  expériences  et  nous  ue  parlerons  pas 
des  autres  remarques  que  nous  aurions  pu  faire. 

Enfin  nous  arrivons  au  travail  de  M.  Yvon  en  1900. 

Il  a fait  deux  séries  d’expériences  sur  lui  même,  sans 
doser  ses  aliments  ni  sa  boisson,  en  prenant,  pendant 
5 jours  dans  le  premier  cas  et  6 jours  dans  le  second,  un 
bain  électrique  quotidien  de  deux  heures  de  durée,  sur 
une  machine  de  Wimshurst,  donnant  des  étincelles  d’en- 
viron 9 centimètres,  c’est-à-dire  fonctionnant  sous  un 
potentiel  d’environ  115.800  volts  (nous  n’avons  pas  vu 
d’indication  sur  le  signe  du  bain).  Il  avait  pris,  huit  jours 
avant  chaque  expérimentation,  la  moyenne  d’élimination 
de  son  urine,  et  il  a,  après  la  suppression  du  traitement, 
continué  les  dosages  pendant  deux  jours  dans  sa  première 
série  d’expériences  et  pendant  cinq  jours  dans  la  seconde 
série.  Dans  ces  conditions  il  a observé  les  différences 
suivantes  entre  les  moyennes  d’élimination  de  chacune 
des  deux  dernières  périodes  et  celle  de  la  période  normale  : 


Pendant  le  bain 


Acide 

Volume  Densité  Urée  phosphorique 


lü  Série  — 115  c.c.  -f-  1"  5 — 0 gr.  75  — 0 gr.  "259 
2e  Série  - 189  c.c.  -f  0°  5 — 0 gr.  46  - 0 gr.  198 


Après  le  bain 


Ie  Série  — 277  c.c.  -(-  3°  5 — 1 gr.  68—0  gr.  174 
2°  Série  - 295  c.c.  + 3 5—0  gr.  21  — 0 gr.  258 


Ce  qui  frappe  d’abord,  c’est  la  diminution  considérable 
du  volume  d’urine,  mais  M.  Yvon  nous  explique  cette 
diminution  qui  lui  paraît  dépendre  « de  l’élévation  de 
température,  laquelle  s’est  accrue  progressivement  pen- 
dant les  deux  séries  d’expériences;  dans  la  2m"  série,  la 
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température  qui  tivail  «'* l «'*  notée  « subit  une  augmenta- 
tion allant  de  -f~  10°  à -f-  2(j°  ». 

L’urée  a été  légèrement  diminuée  et  l’acide  phospho- 
rique a subi  aussi  une  diminution,  mais  proportionnelle- 
ment plus  accentuée. 

Ainsi,  peut  conclure  M.  ^ von,  dans  les  conditions 
expérimentales  où  il  s’est  placé,  il  n’y  a eu  pour  lui  qu’une 
action  plutôt- défavorable  sur  l’élimination  de  l’urée  et  de 
l’acide  phosphorique,  si  cette  action  a existé. 

En  effet,  nous  croyons  que  celte  légère  diminution,  sans 
être  parallèle  à celle  du  volume  de  l’urine,  dépend  en 
grande  partie  de  la  diminution  de  ce  liquide  et  de  l’aug- 
mentation de  l’évaporation  cutanée;  la  sueur,  en  effet,  ne 
renferme-t-elle  pas  de  l’urée?  et  les  proportions  d’urée 
trouvées  en  moins  dans  l'urine  ne  sont-elles  pas  corres- 
pondantes aux  proportions  trouvées  dans  la  quantité  de 
sueur  éliminée  normalement  en  été  ? Quant  à l’acide 
phosphorique,  I’explicalionesl  moins  plausible,  bien  qu’on 
signale  des  traces  de  phosphate  dans  la  sueur.  Enfin  nous 
répéterons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  c’est  qu’en  tenant 
compte  des  renseignements  fournis  par  l’électrothérapie, 
on  trouve  que  l’action  de  l’électricité  statique,  du  moins 
sur  l’homme,  n'est  pas  proportionnelle  à la  longueur  des 
séances,  car  les  séances  les  plus  longues  employées  par 
les  éleclrothérapeutes  sont  de  demi-heure,  et  encore  se 
garde- l-op  de  les  instituer  d’emblée;  évidemment  il  y a 
loin  de  là  à deux  heures  continues  de  tabouret  électri- 
que. En  dernier  lieu,  le  dosage  de  l’urée  et  del  acide  phos- 
phorique ne  peuvent  renseigner  que  très  imparfaitement 
sur  les  modifications  si  variées  et  si  multiples  qui  se 
passent  dans  l’organisme. 


III 


EXPÉRIENCES  PERSONNELLES 


Nous  avons  nous  aussi,  en  collaboration  avec  M.  le 
docteur  Florence,  recherché  les  modifications  de  l’excré- 
tion urinaire,  sous  l’influence  des  bains  électriques. 

Une  première  série  d’expériences  a été  faite  en  juillet 
1901  sur  deux  sujets;  ces  expériences  ont  été  de  courte 
durée. 

Une  seconde  série  d’expériences  a été  instituée  en 
novembre  de  la  même  année  sur  deux  sujets  également  ; 
l’un  d’entre  eux  le  sujet  B...,  est  le  même  quelesujet  B..., 
de  la  première  série  : le  fait  est  à noter,  car  s’il  y a eu  de  la 
part  de  chaque  sujet  une  réaction  personnelle,  la  deuxième 
épreuve  a été  une  corroboration  de  la  première  pour  le 
sujet  en  question.  Les  deux  sujets  A...  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  sujets  sains  (1  ). 

Le  sujet  B...,  sans  avoir  eu  jamais  de  grave  maladie  à 
son  actif,  est  tout  de  même  un  arthritique  de  eomplexion 
moyenne,  souffrant  de  temps  en  temps  de  migraines,  de 
poussées  légères  de  rhumatisme  musculaire  et  articulaire. 
Comme  hérédité,  rien  à signaler. 


(1)  Ces  su  jets  étaient  relativement  jeunes  (c’étaient  des  étudiants): 
deux  d’entre  eux  avaient  25  ans  et  le  troisième  en  avait  20. 


Un  régime  alimentaire  invariable  a été  institué  pendant 
toute  la  durée  des  expériences  ; il  se  composait,  au  repas 
de  midi  : de  pain,  2 œufs  à la  poêle,  viande  grillée,  avec 
pommes  de  terre  frites  et  2 biscuits;  au  repas  du  soir  : 
pain,  petits  pois,  viande  rôtie,  une  pomme.  Chaque  sujet 
avait  été  rationné  pendant  la  période  d’essai  et  aucun  écart 
n’a  pu  avoir  lieu  sur  le  poids  préalablement  fixé  de  chaque 
aliment  pour  chaque  sujet,  car  il  était  donné  par  la  balance. 

Les  boissons  ingérées,  toujours  les  mêmes  et  dans  les 
mêmes  proportions,  se  composaient  de  vin,  café,  bière. 

Ce  régime  fut  suivi  trois  jours  avant  le  commen- 
cement de  l’expérience,  et  alors  seulement  on  recueillit 
quotidiennement  les  urines  sur  lesquelles  nous  avons 
effectué  trois  séries  de  recherches  : 


1"  des  dosages  ; 

2’  la  eryoscopie  ; 

3°  la  toxicité. 

Nous  n’avons  pu  poursuivre  les  expériences  que  pen- 
dant deux  périodes,  une  première  destinée  à connaître 
l’élimination  moyenne  en  dehors  de  toute  influence,  d’une 
durée  de  quatre  jours  pour  le  sujet  A,  de  cinq  jours  pour 
le  sujet  U de  la  première  série  ; de  six  jours  pour  les 
sujets  A et  H de  la  deuxième  série. 

La  seconde  période,  d’une  durée  de  quatre  jours  pour 
le  sujet  A,  de  six  jours  pour  le  sujet  B de  la  première 
série*,  et  de  neuf  jours  pour  chacun  des  deux  sujets  de  la 
deuxième  série,  donne  les  valeurs  de  l’élimination  pen- 
1 danl  le  traitement  qui  a consisté  simplement  en  des  bains 
électriques.  Pour  cela  les  sujets  étaient  placés  sur  un 
tabouret  isolé  du  sol  et  en  communication  par  le  pôle 
négatif^avec  une  machine  statique  construite  sur  le  plan 
d’un  appareil  de  Bonelli. 

Les  plateaux,  au  nombre  de  deux,  étaient  des  plateaux 
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de  verre  d’un  mètre  de  diamètre,  et  les  étincelles  qui 
jaillissaient  entre  les  deux  boules  terminant  les  conduc- 
teurs pouvaient  atteindre  25  centimètres  de  longueur  et 
même  au-delà  ; aussi  la  machine,  étant  donné  le  diamètre 
de  l’éclateur,  fonctionnait-elle  sous  un  potentiel  d’au  moins 
200.000  volts.  La  durée  des  séances  a été  progressive  et 
a varié  de  5 à 25  minutes;  elle  a d’ailleurs  été  notée  dans 
chaque  cas. 

Nous  avions  pris  la  taille  du  sujet  et  noté  son  poids 
net,  c’est-à-dire  défalcation  faite  du  poids  des  habits  du 
sujet,  mais  une  seule  fois  en  juillet. 

Sujet  A Sujet  B 

Taille.  . . 1 "73  . . . ln72 

Poids.  . . 00  k.  ...  08  k. 

En  novembre,  nous  avons  également  noté  le  poids  du 
sujet,  mais  à trois  reprises  : au  début  des  expériences, 
au  début  du  traitement  et  à la  tin  du  traitement,  et  cela 
dans  des  conditions  toujours  identiques,  à 1 heures  de 
l’après-midi,  ajirès  miction  et  défécation. 

Voici  les  résultats  : 


Sujet  A 

Sujet  B 

Taille 

1 "70 

1"72 

Poids  i (^)U*  des  expériences. 

05  k.  3 

08  k. 

< Au  début  du  traitement.  . 

05  k.  5 

08  k. 

n<  ^ ( A la  fin  du  traitement  . . 

04  k.  5 

07  k. 

Résultats  des  expériences 

Les  phénomènes  subjectifs  ont  été  ceux  des  sujets 
placés  sur  un  tabouret  électrique  : sensation  particulière 
de  toile  d’araignée  ou  d’un  zéphir  à peine  sensible,  en 


— 38 


même  t ('ii 1 1 >s  (|ii(‘  les  cheveux  se  dressaient  et  les  poils 
de  duvet  se  hérissaient. 

Nous  avons  d abord  obtenu,  dans  la  deuxième  série 
d’expériences,  une  diminution  de  poids  égale  chez  les  deux 
sujets,  et  qui  a été  de  1 kilog. 

Les  résultats  fournis  par  les  différentes  détermina- 
tions que  nous  avons  pratiquées,  indiquent  une  action 
nette  sur  la  nutrition. 


Indications  fournies  par  l’analyse  des  urines 


On  a pris  le  volume,  la  réaction  et  la  densité  et  on  a 
fait  les  dosages  suivants  : 

En  juillet,  l’urée,  l’acide  urique,  l’azote  total,  les  phos- 
phates, les  chlorures;  en  novembre  on  a fait,  en  outre, 
l’acidité,  le  soufre  total  et  le  carbone  total. 

Nous  avons  pris  la  densité  à l’aide  de  l’uromètrc  de 
Niemann  et  nous  l’avons  reporté  a 15°,  en  ajoutant  ou  en 
retranchant  un  millième  par  variation  de  3“  de  tempéra- 
tu  re. 

L’urée  a été  dosée  à l’aide  de  l’hypobromite  de  soude  et 
par  comparaison  avec  une  solution  titrée  d urée;  nous 
nous  sommes  servi  pour  cela  de  l’appareil  de  M.  Moites- 
sier  (1),  dont  les  avantages,  dans  un  laboratoire  de  clini- 
que, lui  donnent  une  supériorité  incontestable  ; néan- 
moins, pour  supprimer  la  cause  d’erreur  qu’on  pourrait 
imputer  à la  solution  d’hypobromite  dont  la  teneur  en 


(1)  Montpellier  Médical,  1899.  Tome  8,  pp.  (177  à (180. 
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L acidité  ;i  subi  une  augmeutaliou  équivalente  ; 1rs 
chlorures,  lr  soufre  total  oui  toujours  été  abginenlés. 
Les  phosphates  se  sont  maintenus  dans  le  même  taux, 
car  la  légère  diminution  dans  deux  cas  et  la  légère  aug- 
mentation dans  deux  autres  constituent  des  différences 
qui  tiennent  facilement  à une  erreur  dans  les  dosages. 
L’acide  urique  a fortement  diminué  dans  un  cas  et  légè- 
rement augmenté  dans  les  trois  autres;  mais  ici  nous 
ferons  une  remarque  qui  s’appliquera  à l’azote  total,  au 
carbone  total  et  qui  aura  son  retentissement  sur  les 
divers  coefficients  que  nous  avons  calculés.  Cette  remar- 
que est  la  suivante  : 

I ne  augmentation  de  ces  éléments  a été  obtenue  pen- 
dant les  premiers  jours  du  traitement  (voir  la  courbe  de 
l'acide  urique),  puis,  l’augmentation  cessant,  une  dimi- 
nution graduelle  très  sensible  sur  cette  augmentation,  qui 
a pu  aller  jusqu’à  nous  donnerdcs  résultats  inférieurs  à la 
période  d’essai,  de  telle  sorte  que  malgré  une  moyenne 
finale  plus  élevée  que  celle  de  la  période  d’essai  — nous 
sommes  obligé  néanmoins  de  tenir  grand  compte  de 
celle  diminution.  I ne  plus  longue  expérimentation  aurait 
peut-être  donné  une  moyenne,  pendant  le  traitement, 
inférieure  à celle  de  la  période  normale  ; malheureu- 
sement. nous  en  sommes  réduit  à ne  faire  là  qu’une 
simple  hypothèse,  et  cela  a contribué  encore  plus  à nous 
donner  un  très  vif  regret  de  n’avoir  pu  poursuivre  plus 
longtemps  notre  expérience. 

L’urée  a donné  une  augmentation  bien  minime  dans  un 
cas,  mais  constante  tout  de  même  ; cette  augmentation 
paraîtra  plus  importante  si,  tenant  compte  de  ce  lait  (pie 
nos  résultats  sont  exprimés  en  Az,  on  la  multiplie  par  le 
coefficient  ‘J,  14  qui  donne  le  poids  d urée  correspondant. 

L’azote  total  a toujours  subi  une  augmentation  comme 
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moyenne,  mais  nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu’une  analyse 
plus  approfondie  de  ses  résultats  nous  avait  suggéré.' 

Le  carbone  total  a été  dosé  seulement  dans  la  deuxième 
série  d’expériences  et  a donné  une  moyenne  plus  élevée 
chez  le  sujet  B et  à peu  près  égale  chez  le  sujet  A,  mais 
dans  les  deux  cas  les  derniers  résultats  sont  inférieurs  au 
résultat  le  plus  inférieur  de  la  période  d’essai  et  à plus 
forte  raison  à la  moyenne  de  cette  période  d’essai. 

Nous  avons  donc  été  amené  à calculer  le  coefficient 
azoturiquc  et  le  coefficient  du  carbone  total  du  carbone 
des  matières  albuminoïdes  détruites.  Le  premier  est 
supérieur  dans  les  quatre  cas  pendant  le  traitement  à 
celui  de  la  période  initiale,  mais  on  le  voit  diminuer  dans 
les  premiers  jours  du  traitement  d’une  façon  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  les  sujets,  pour  prendre  bientôt  une 
valeur  plusgrande,  de  façon  à donner  même  une  moyenne 
plus  élevée  (voir  les  courbes).  Le  second  n’a  pu  être  calculé 
que  dans  la  deuxième  série  d’expériences,  car  le  carbone 
n’a  pas  été  dosé  dans  la  première.  Il  augmente  d’abord 
pour  diminuer  ensuite,  ce  qui  est  bien  en  rapport  avec 
l’action  indiquée  par  les  variations  du  coefficient  azotu- 
rique,  qui  doit  diminuer  lorsque  le  premier  augmente  et 
réciproquement. 

Le  coefficient  azoturique,  en  effet,  donne  la  mesure  de 
la  désassimilation  des  matières  albuminoïdes  ; on  petit 
dire  avec  Bouchard  que  tout  l’azote  urinaire  a pour 
origine  de  l’albumine  élaborée,  et  lorsqu’on  veut  mesurer 
l’intensité  de  la  vie,  nous  dit  encore  Bouchard,  <«  ce  que 
nous  avons  à considérer,  c’est  lia  destruction  de  la  matière 
<pii  vit,  de  l’albumine  » non  circulante,  mais  de  l’albumine 
qui  dans  les  cellules  est  matière  figurée,  active,  vivante, 
et  qui  s’y  détruit  constamment  et  fatalement  parce  que  tel 
est  le  lot  de  la  matière  vivante.  Or  l’urée  est  la  forme 
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excrémentilielle  la  plus  parfaite  do  l'albumine  ; aussi  plus 
la  pi*o| >ortion  de  l’urée  sera  grande  dans  l'élimination  de 
l'azote  total,  plus  la  désassimilation  sera  parfaite;  moins 
sa  proportion  sera  considérable,  laissant  place  à une  pins 
grande  quantité  de  substances  incomplètement  oxydées, 
incomplètement  désassimilées,  moins  la  nutrition  sera 
parfaite.  Le  rapport  de  l’azote  de  l’urée  à l’azote  total, 
autrefois  dénommé  coeflicient  d’oxydation  et  appelé  actuel- 
lement rapport  azoturique  ou  mieux  coefficient  d utili- 
sation azotée,  donne  donc  des  indications  sur  la  qualité 
de  la  destruction,  de  la  nutrition  autrement  dit. 

Mais  la  molécule  d’albumine  ne  se  compose  pas  seule- 
ment d'azote,  elle  renferme  une  bien  plus  grande  quantité 
de  carbone,  et  Bouchard  nous  dit  que  de  même  que  chez 
l'homme  sain  « la  nutrition  active  tend  à faire  passerions 
les  corps  azotés  urinaires  à l’état  d urée  ».dc  même  aussi 
celle  nutrition  « tend  à dégager  l’azote  de  son  carbone,  à 
faire  passer  le  plus  possible  de  carbone  par  I intestin  ou 
le  poumon  •>.  Il  en  résulte  que  plus  le  rapport  du  carbone 
à l’azote  diminue  dans  l’urine,  plus  la  perfection  de  la 
désassimilation  sera  poussée  loin.  Or  si  on  remplace  l’azote 
dt*  l’urine  par  le  poids  de  matière  albuminoïde  détruite 
correspondant  à son  élimination,  on  a le  rapport  du  car- 
bone total  aux  matières  albuminoïdes  détruites,  qui  aura 
absolument  la  même  signification,  de  même  que  si  on 
remplace  le  poids  de  matière  albuminoïde  détruite  parle 
carbone  correspondant  à cette  albuminoïde,  le  rapport 
gardera  le  même  sens 
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Renseignements  donnés  par  la  Cryoscopie 


Nous  avons  continué  l’étude  de  l'influence  de  la  frankli- 
nisation sur  la  sécrétion  urinaire  en  ajoutant  les  rensei- 
gnements que  peut  donner  la  cryoscopie. 

La  cryoscopie  est,  suivant  la  définition  de  Raoult  (1), 
l’inventeur  de  cette  méthode  : « l’étude  des  corps  dissous, 
fondée  sur  l’observation  du  point  de  congélation  de  leur 
dissolution  ».—  En  effet,  nous  savons  que  toute  substance 
solide,  liquide  ou  gazeuse,  en  se  dissolvant  dans  un  corps 
défini,  liquide,  capable  de  se  solidifier,  en  abaisse  le  point 
de  solidification,  et  cela  d’autant  plus  que  la  solution  est 
plus  concentrée.  En  supposant  un  poids  d’un  corps  dissous 
dans  100  cc.  d’eau,  le  point  d’abaissement  de  la  dissolution 
est  proportionnel  au  nombre  des  molécules  de  ce  corps 
dissoutes  dans  le  liquide.  En  outre,  une  molécule  d’un 
corps  n’abaisse  pas  le  point  de  congélation  plus  que  la 
molécule  d’un  autre  corps,  quelque  différence  qui  puisse 
exister  entre  le  poids  de  la  molécule  de  ces  deux  corps. 
Ainsi  il  faudrait  dissoudre  6000  gr.  d’albumine  (le  poids 
de  la  molécule  d’albumine  étant  de  6000)  dans  un  litre 
d’eau  par  exemple,  pour  avoir  le  point  de  congélation 
obtenu  par  la  dissolution  de  60  gr.  d’urée  (le  poids  de  la 
molécule  d urée  étant  de  60)  dans  le  même  volume  d’eau. 

Par  conséquent,  étant  donnée  une  dissolution  d’un  seul 
corps, la  nature  de  ce  dernier  étant  même  inconnue,  il  suffit 


(1)  Raoult.—  Sur  les  Progrès  de  la  cryoscopie,  ou  étude  du  point 
de  congélation  des  dissolutions.  Grenoble,  1889. 
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de  prendre  son  point  de  congélation  pour  connaître  le 
nombre  de  molécules  en  dissolution. 

De  plus,  lorsque  plusieurs  substances  sont  contenues  à 
la  lois  dans  une  même  solution,  l’abaissement  du  pointde 
congélation  de  la  solution  commune  égale  la  somme  des 
abaissements  des  points  de  congélation  qu’aurait  amenés 
chaque  substance  dissoute  seule.  Voilà  pourquoi  lorsque 
dans  un  liquide  même  complexe,  on  aura  pris  le  point  de 
congélation,  on  pourra  savoir  facilement  le  nombre  de 
molécules  dissoutes  dans  ce  liquide  sans  avoir  aucune 
indication  sur  la  nature  de  ces  molécules. 

Voilà  les  lois  sur  lesquelles  est  basée  la  cryoscopie. 

Pour  l’urine,  liquide  complexe  s’il  en  lut,  les  lois  énon- 
cées précédemment  sont  applicables,  et  il  est  ainsi  facile, 
étant  donné  h*  volume  de  ce  liquide  éliminé  par  un  sujet, 
de  connaître  le  nombre  de  molécules  excrétées  par  lui. 

On  a ainsi  la  diurèse  moléculaire  totale  qui  exprime  le 
nombre  de  molécules  totales  élaborées  par  l’unité  de 
poids.  Pourtant  l'observation  a montré  qu'une  cause  d’er- 
reur intervient,  et  celle  cause  d’erreur  est  due  au  chlorure 
de  sodium  qu'on  trouve  en  quantité  notable  dans  l’urine  ; 
ce  sel,  en  effet,  ne  se  comporte  pas,  dans  ses  dissolutions, 
comme  un  corps  simple.  De  nombreuses  expériences  ont 
pu  déterminer  les  proportions  dans  lesquelles  ses  diverses 
concentrations  dans  l’urine  abaissent  le  point  de  congé- 
lation. Or  notre  but  étant  de  connaître  le  nombre  de  molé- 
cules élaborées,  c’est-à-dire  excrétées  après  avoir  subi  de 
la  part  de  l’organisme  une  élaboration  spéciale,  il  nous  a 
été  facile  de  connaître  la  diurèse  moléculaire  vraie  en 
déduisant  du  nombre  total  des  molécules  le  nombre  des 
molécules  de  chlorure  de  sodium,  étant  donné  que  ce  der- 
nier, absorbé  avec  les  aliments,  passe  dans  l’organisme 
sans  subir  aucune  moditication,  aucune  élaboration.  Le 
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nombre  de  molécules  trouvé  après  cette  correction  et  divisé 
par  le  poids  du  sujet  donne  la  « diurèse  des  molécules  éla- 
borées ». 

Nous  avons  recherché  la  diurèse  moléculaire  totale  (1) 
et  nous  l’avons  trouvé  augmentée  chaque  fois;  il  en  a été 
de  même  de  la  diurèse  des  molécules  élaborées. 


Tableaux. 


(1)  Les  formules  par  les  différentes  déterminations  sont  les  sui- 
vantes (voir  Claude  et  Balthazar  : La  cryoscopie  des  urines): 

Pour  la  diurèse  molécule  totale  a ^ 

V 

Pour  la  diurèse  des  molécules  élaborées  — 

A 

Pour  le  taux  des  échanges  — 


a représente  le  point  de  congélation  de  l'urine  ; V le  volume 
d’urine  émis  par  le  sujet  en  vingt-quatre  heures. 

P représente  le  poids  du  corps  ; d' l'abaissement  du  point  de  con- 
gélation dû  aux  molécules  élaborées.  Cette  dernière  valeur  est, 
obtenue  en  retranchant  de  a l’abaissement  du  point  de  congélation 
dû  aux  chlorures  ; elle  est  fournie  par  la  formule  suivante  : 


<?  = a — 0,605  X p : 
p étant  le  poids  de  chlorures0/,,. 
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Le  taux  des  échanges  a également  subi  une  augmenta- 
tion, sauf  dans  un  cas  où  il  n’a  pas  varié  ; ce  taux,  qui, 
d après  certains  auteurs,  a une  importance  considérable 
dans  la  mesure  delà  circulation  rénale,  à cause  de  cer- 
tains états  pathologiques,  les  cardiopathies  par  exemple, 
n a ici  pour  nous  qu  un  intérêt  relatif  ; augmenté,  il  in- 
dique Une  circulation  rénale  plus  active. 

Mais  si  la  détermination  du  taux  des  échanges  a pour 
nous  une  importance  relative,  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  détermination  du  poids  de  la  molécule  élaborée 
m oyenne. 

Jusqu  ici  la  cryoscopie  nous  a donné  des  indications 
quantitatives  seulement  dans  les  échanges  internes  de 
nos  cellules  et  a montré  qu’il  y a eu  élaboration  plus 
grande  de  matériaux  et  parlant  activité  plus  intense  dans 
la  vie  cellulaire.  Nous  allons  lui  demander  maintenant  des 
indications  qualitatives  ; il  nous  importe,  en  effet,  beau- 
coup de  savoir  qu’un  plus  grand  nombre  de  molécules  a été 
élaboré,  que  l'albumine  fixe,  comme  l’appelle  Bouchard,  a 
travaillé  davantage,  mais  plus  encore  d’apprendre  quelle  a 
été  la  nature  de  ces  molécules  et  la  qualité  de  ce  travail. 

Si  on  passe  en  revue  la  série  des  substances  constitu- 
tives de  l’urine,  on  arrive  à la  conclusion  à laquelle  est 
arrivé  Bouchard,  à savoir  que  « la  destruction  normale 
de  la  matière  azotée  multiplie  graduellement  les  molécu- 
les dérivées  de  cette  matière  ; «pie  dans  ces  molécules  la 
proportion  du  carbone  uni  à l’azote  va  en  diminuant  gra- 
duellement »,  ce  qui  se  traduit  par  des  molécules  moins 
lourdes,  le  dernier  terme  de  désassimilation  des  matières 
albuminoïdes  étant  l’urée,  dont  le  poids  moléculaire  est  h 
peine  de  60  (l’urée  est,  en  effet,  de  tous  les  composés  de 
l'urine,  celui  dont  le  poids  moléculaire  est  le  plus  faible). 
Par  conséquent,  plus  la  nutrition  sera  parfaite,  plus  le 
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poids  moléculaire  moyen  des  substances  élaborées  se 
rapprochera  de  60  ; c’est  un  renseignement  que  pourra 
nous  donner  la  eryoscopie.  si  nous  savons  quel  estle  poids 
des  substances  élaborées. 

Ce  poids  peut  être  obtenu,  soit  en  pesant  l’extrait  sec, 
soit  en  multipliant  par  2.26  les  deux  derniers  chiffres  qui 
expriment  la  densité,  ou  les  trois  derniers  quand,  au  lieu 
de  se  contenter  de  prendre  la  densité  en  millièmes  comme 
dans  1.014  par  exemple,  on  l’a  prise  en  dix  millièmes 
comme  dans  1.015,6.  Aucune  de  ces  deux  méthodes  n’est 
absolument  exacte,  mais  nous  avons  du  en  prendre  une, 
la  seconde,  parce  que  devant  opérer  des  comparaisons, 
il  nous  paraissait  plus  logique  de  multiplier  par  un  chiffre 
toujours  constant,  l’élément  d’erreur  étant  toujours  à 
peu  près  le  même,  tandis  qu'il  varie  davantage  d’une 
urine  à l’autre  par  la  détermination  du  poids  de  l’extrait 
sec. 

Nous  avons  déterminé,  selon  les  indications  de  Bou- 
chard (1),  le  poids  de  la  molécule  élaborée  moyenne; 
nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  dans  presque 
tous  les  cas,  nous  avons  eu,  soit  avant,  soit  pendant  le 
traitement,  une  moyenne  inférieure  à celle  que  Bouchard 
nous  a indiquée  comme  étant  la  moyenne  des  sujets 
normaux.  A quoi  cela  tient-il?  Nous  ne  saurions  le  dire, 
nous  avons  toujours  procédé  de  la  même  façon  ; notre 
thermomètre  qui  nous  a servi  à déterminer  le  zéro  avait 


(1)  Cette  formule  est  la  suivante  : M = — . M représente  le  poids 
moléculaire  ; P,  le  poids  des  substances  élaborées  en  dissolution 
dans  un  litre  d’urine.  On  obtient  P en  multipliant  les  deux  derniers 
chiffres  de  la  densité  par  2.26  et  en  retranchant  du  produit  le  poids 
de  NaCl  contenu  dans  le  litre  d’urine.  K est  une  constante  - 18,5. 
à est  obtenu  comme  ci-dessus. 


rlé  vérifié,  la  densité  soigneusement  prise;  nous  nous 
demandons  si  ces  résultats,  que  nous  avons  obtenus 
assez  faibles  aussi  dans  la  détermination  de  la  diurèse 
moléculaire  totale,  ainsi  que  dans  la  diurèse  des  molé- 
cules élaborées,  ne  seraient  pas  dus  peut-être  à un  autre 
élément  d erreur  encore  inconnu. 

Nous  donnons  les  résultats  tels  que  nous  les  avons 
obtenus,  et  nous  avons  remarqué  une  diminution  du  poids 
de  la  molécule  élaborée  moyenne  dans  deux  cas  (voir  les 
courbes)  ; pour  les  autres,  nous  trouvons  le  même  résultat 
dans  un  cas.  et  une  légère  augmentation  dans  l’autre  ; 
mais,  pour  ce  dernier,  ce  n’est  là  qu’une  apparence,,  car 
si,  en  effet,  les  premiers  jours  le  poids  a augmenté,  il  n’a 
pas  tardé  à diminuer,  et  il  était  le  dernier  jour  à un 
taux  moins  élevé  que  le  plus  inférieur  de  ceux  de  la 
période  préliminaire. 


Renseignements  obtenus  par  la  toxicité  urinaire 


L’organisme  se  débarrasse  continuellement  par  l’urine 
d'une  foule  de  produits,  quelques-uns  minéraux,  comme 
les  sels  de  potassium,  la  plupart  organiques,  de  combi- 
naison moléculaire  complexe  et  indéterminée,  qu’on  ne 
peut  doser  dans  l’urine,  mais  (pii  manifestent  bruyam- 
ment leur  présence  quand  ils  sont  accumulés  à la  suite 
d’une  insuffisance  rénale  prolongée  en  donnant  lieu  aux 
accidents  si  redoutables  de  l’urémie.  Ces  poisons,  car  ce 
sont  de  véritables  poisons,  sont  le  produit  de  l’activité 
vitale  de  la  cellule  et  proviennent  de  la  désassimilation  de 
la  matière  azotée,  de  l’albumine  de  la  cellule  elle-même  ; 
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il  suffit  que  toute  cellule  soit  active  pour  qu’elle  soit  sou- 
mise à celte  loi  ; aussi  plus  l’activité  de  la  cellule  sera 
grande,  plus  la  quantité  de  poisons  éliminés  par  elle  sera 
considérable.  Quelle  est  l’époque  de  la  vie  où  l’activité 
cellulaire  de  l’homme  est  au  maximum,  si  ce  n est  1 épo- 
que pendant  laquelle  où  non  seulement  il  doit  assimiler  et 
désassimiler  pour  entretenir  ses  organes,  remplacer 
l'albumine  brûlée,  mais  encore  où  il  doit  produire  d’autre 
albumine  pour  suffire  au  développement  encore  incom- 
plet de  ses  organes?  C’est,  en  effet,  à ce  moment  qu’il 
fabrique  le  plus  de  poisons,  c’est  le  moment  où  son  coef- 
ficient urotoxique  est  le  plus  élevé.  Les  recherches 
de  M.  Charrin  ( l)  et  surtout  de  MM.  Lannelongue  et 
Gaillard  (2)  ont  montré,  en  effet,  que  le  coefficient 
urotoxique  de  l’enfant  (0.533)  est  bien  plus  grand  que 
celui  de  l’adulte  (0.456).  Ces  derniers  auteurs  avaient 
conclu  à une  toxicité  moindre,  parce  que  la  quantité 
d’urine  d’enfant  nécessaire  pour  tuer  un  kilog  de  lapin 
était  inférieure  à celle  de  l’homme  pour  tuer  un  même 
poids  de  ce  même  animal.  Cela  donnait,  en  effet,  chez 
l’enfant  par  vingt-quatre  heures  un  nombre  d’urotoxies 
moins  considérable.  Mais  ce  n’est  pas  tant  le  nombre 
d urotoxies  éliminé  par  un  individu  que  le  nombre  d’uro- 
Loxies  excrété  par  un  kilog  de  cet  individu  qu’il  faut  con- 
sidérer et  le  coefficient  urotoxique  qu’ils  ont  trouvé  supé- 
rieur chez  l’enfant  indique  suffisamment  que  proportion - 
nellemenl  à son  poids  l'enfant  sain  a une  urine  plus  toxi- 
que que  te  sujet  adulte. 

La  cellule,  donc,  fabrique  des  poisons,  pourrait-on 
dire,  d’une  façon  proportionnelle  à son  intensité  vitale, 


(1)  Semaine  médicale,  année  1895,  p.  361. 

(2)  Semaine  médicale,  année  1899,  p.  219. 
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mais  en  supposant  qu’elle  fonctionne  bien  ; si  elle  travaille 
mal,  si  ses  échanges  sont  ralentis  et  son  élaboration 
moins  parfaite,  il  en  résultera  aussi  une  iabrication  de  poi- 
sons, mais  de  cause  différente.  « A mesure  que  le  pro- 
cessus de  destruction  s’avance,  dit  Bouchard,  la  molécule 
se  multiplie  et  devient  moins  toxique.  » Mais  si  ce  pro- 
cessus subit  un  arrêt  ou  un  ralentissement  dans  la  des- 
truction, elle  apporte  un  coefficient  nouveau  dans  l’aug- 
mentation de  la  toxicité.  Il  en  résulte  que  la  cellule  élimine 
les  poisons,  parce  qu’elle  travaillent  qu’elle  peut  éliminer 
d’autres  poisons,  parce  que  son  travail  peut  être  im- 
parfait. 

On  prend  la  toxicité  d’une  urine  en  l’injectant  dans  les 
veines  d’un  animal,  qui  est  la  plupart  du  temps  le  lapin, 
jusqu’il  ce  que  l'animal  succombe  tué  par  les  poisons  conte- 
nus dans  l’urine.  Nous  avons  opéré,  en  effet,  sur  des  lapins, 
dont  le  poids  variait  à peine  entre  I kilog  800  et  2 kilogs, 
en  leur  injectant  l’urine  dans  la  veine  auriculaire  à l’aide 
d’un  appareil  à pression  constante  (13  mm.  de  llg)  et  avec 
une  vitesse  constante  de  10  cc.  par  minute.  L’urine  n’avait 
subi  aucun  apprêt,  c’est-à-dire  pas  de  neutralisation  ni 
de  dilution  ; nous  ne  l’avions  pas,  non  plus,  rendue  incoa- 
gulable, elle  était  soigneusement  filtrée. 

En  outre,  nous  avons  recherché  la  toxicité  sans  prendre 
^ deux  échantillons  distincts, celui  de  la  nuit  et  celui  du  jour, 

mais  en  prenant  le  mélange  parfait  des  urines  des  vingt- 
quatre  heures. 

Nous  avons  ainsi  trouvé,  sans  nous  occuper  du  nombre 
d’urotoxies,  qui  en  lui-même  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment important,  que  le  coefficient  urotoxique  a augmenté 
d’une  façon  très  notable  pour  le  sujet  A de  la  première 
série,  a subi  aussi  une  légère  augmentation  pour  le  sujet  A 
de  la  deuxième  série. 
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Quant  au  sujet  B des  deux  séries  (il  ne  faut  pas  oublier 
que  c’est  le»  un  seul  et  unique  sujet),  il  a eu  un  coefficient 
urotoxique  fortement  diminué, et  cela  à chaque  traitement, 
en  juillet  comme  en  novembre. 

Il  ne  faudrait  pas  s’étonner  de  voir  une  différence  si 
considérable  entre  le  coefficient  urotoxique  normal  du 
mois  de  juillet  et  celui  du  mois  de  novembre  ; en  effet? 
cette  différence  est  due  à la  concentration  inégale  de 
l’urine. dans  les  deux  séries  d'expériences  :•  la  moyenne, 
dans  un  cas,  est  en  effet  de  1018  cc.  et  dans  l’autre  de 
1711  cc.,  et  cela  résulte  des  recherches  de  Bouchard  (1). 

Nous  savons,  en  effet,  qu’un  élément  très  important 
dans  la  toxicité  d’un e urine  réside  dans  sa  concentration 
et  une  même  quantité  de  poison  contenue  dans  1000  cc. 
d’urine  donnera  une  toxicité  plus  grande  que  la  même 
quantité  contenue  dans  1.800  cc. 


Tableaux. 


(1)  Traité  de  pathologie  générale  de  Bouchard,  t.  111,  première 
partie,  pages  236  et  237. 
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Enfin  si  on  applique  aux  résultats  obtenus  les  principes 
que  nous  avons  énoncés  précédemment,  nous  constatons 
que  le  sujet  A des  2 expériences,  qui  étaient  des  sujets  sains 
non  atteints  de  ralentissement  de  la  nutrition,  ont  vu  la 
toxicité  de  leur  urine  augmentée,  car  leurs  cellules  ont 
travaillé  davantage,  et  comme  celles-ci  élaborent  d’une 
façon  normale,  la  toxicité  ne  pouvait  diminuer  ; la  dimi- 
nution n’aurait  pu  agir  que  par  diminution  ou  suppression 
d'éléments  en  temps  ordinaire  imparfaitement  élaborés. 

Au  contraire,  le  sujet  B,  avons-nous  dit,  est  un  ralenti 
de  la  nutrition,  et  si  d’un  côté  il  devait  voir  la  toxicité  de 
son  urine  augmenter  de  par  une  activité  cellulaire  plus 
intense,  néanmoins  il  devait  la  voir  diminuer  d’un  autre 
côté  de  par  l’élaboration  plus  parfaite  et  la  désassimilation 
plus  complète  des  produits  azotés  : celte  dernière  influ- 
ence a été  plus  considérable  et  l’a,  par  conséquent, 
emporté  sur  la  première. 

Si  jusqu’à  ce  moment,  en  parlant  de  la  toxicité  des 
urines,  nous  n’avons  pas  fait  intervenir  la  part  qui 
revient  à certains  sels  métalliques,  c’est  que,  tout  d’abord, 
ces  substances  entrent  pour  un  coefficient  bien  inférieurà 
celui  des  substances  organiques  dans  la  toxicité  elensuile 
(pie  ce  coefficient  est  bien  peu  variable  et  ne  peut  en  rien 
influencer  les  variations  que  nos  expériences  nous  ont 
indiquées. 

Nous  ferons  remarquer  que  le  coefficient  urotoxique  obtenu  dans 
nos  expériences  est  inférieur  à celui  de  Bouchard  : cela  tient  à ce 
que  les  urines  du  jour  mêlées  à celles  de  la  nuit  neutralisent,  en 
quelque  sorte,  une  partie  de  leur  toxicité; de  telle  manière  que  si  en 
prenant  la  toxicité  séparée  des  urines  du  jour  et  de  celles  de  la  nuit 
on  obtient  0,465  comme  coefficient  urotoxique  normal,  on  n’obtient 
plus  que  0,320  environ  quand  on  prélève  pour  faire  la  toxicité  un 
échantillon  sur  le  mélange  des  urines. 
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IV 


DISCUSSION 


Ainsi,  pouvons-nous  dire,  dans  lus  conditions  expéri- 
mentales dans  lesquelles  nous  nous  sommes  placé,  nous 
avons  obtenu  quelques  résultats.  Nous  ne  pouvons  dire 
que  l’organisme  ait  été  puissamment  influencé,  comme 
nous  l’avions  trouvé  pour  les  courants  de  haute  fréquence.  ; 
mais  nous  savons  «pie  l’action  de  l’électricité  statique  est 
lente,  mais,  quoique  lente,  elle  est  constatable. 

Nous  n’interpréterons  les  résultats  de  la  première  série 
d’expériences  que  parce  qu’ils  corroborent  parfaitement 
I es  résultats  de  la  deuxième  série;  les  moyennes  sur  les- 
quelles ils  sont  basés,  surtout  pour  le  sujet  A,  ne  sont 
pas  aussi  rigoureuses,  c'est-à-dire  qu’elles  ne  reposent 
pas  sur  un  nombre  d’analyses  aussi  important. 

Si  l'homme  sain,  en  effet,  soumis  à un  régime  inflexible, 
avait  par  ce  fait  une  excrétion  invariable,  les  quatre  ana- 
lyses de  chaque  période  auraient  suffi  pour  le  sujet  en 
question  ; mais  des  influences  nombreuses  et  diversesfont 
modifier  les  échanges  et  varier  les  sécrétions.  Qu’on 
veuille  bien  se  rapporter  aux  variations  trouvées  dans  le 
volume  des  urines  et  on  trouvera  par  exemple  des  chiffrés 
allant  d’un  extrême  à l’autre  : on  voit  2,250  cc.  un  jour 
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et  1,500  ce..  le  lendemain.  Les  influences  extérieures 
(état  hygrométrique,  température),  comme  les  influences 
inhérentes  au  sujet  lui-même  (travail  intellectuel,  travail 
physique,  action  du  système  nerveux),  ne  peuvent  être 
limitées  aux  mêmes  doses  et  sont  éminemment  variables. 

Le  seul  moyen  d’en  atténuer  le  fâcheux  effet  sur  des 
expérimentations  du  genre  des  nôtres,  est  de  prendre  la 
moyenne  d’élimination  de  plusieurs  jours  ; de  cette  sorte, 
les  effets  perturbateurs  se  compensent,  se  neutralisent 
et  l’erreur  est  d’autant  plus  atténuée  que  le  nombre  de 
jours  fournissant  la  moyenne  est  plus  considérable. 

Voilà  pourquoi,  n’y  aurait-il  eu  d’autres  raisons,  le  fait 
seul  d’une  moyenne  portant  sur  un  très  petit  nombre  de 
jours  suffit  pour  que  nous  puissions  douter  des  résultats 
obtenus  par  M . Damian  etpar  Truchot.  Mais  des  moyennes 
suffisantes  une  fois  établies,  leurs  différences  sont  de  la 
plus  grande  valeur,  si  l’expérimentation  a été  bien  faite. 
C’est  cette  raison  qui  nous  a déterminé  à faire  en  novem- 
bre une  nouvelle  série  d’expériences  auxquelles  nous 
aurons  plus  foi,  car  la  moyenne  de  l’élimination  normale 
repose  sur  6 jours  d’analyse,  et  celle  de  l’élimination 
pendant  le  traitement  porte  sur  neuf  jours  d’analyse. 

On  peut  dire  d’une  façon  générale  que,  sauf  pour  les 
phosphates,  tous  les  éléments  ont  été  légèrement  aug- 
mentés chez  le  sujet  A et  plus  considérablement  chez 
le  sujet  B ; la  cryoscopie  en  fait  foi,  car  elle  nous  a 
donné,  en  effet,  un  nombre  de  molécules  élaborées  plus 
considérable  dans  les  quatre  cas  et  relativement  plus 
grand  pour  ce  même  sujet  B.  D'une  façon  générale,  on 
peut  conclure  que  les  variations  des  éléments  dans  un 
même  cas  ont  été  parallèles,  c’est-à-dire  proportionnelles 
à la  quantité  normale  de  ces  éléments. 

Enfin,  ce  qui  nous  paraît  intéressant  à signaler,  ce  sont 
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les  variations  de  l’acide  urique,  du  carbone  total  et  du 
poids  de  la  molécule  élaborée  moyenne  d’un  côté  et  de 
l’autre,  celles  du  coefficient  azoturique  et  du  rapport  du 
carbone  total  au  carbone  des  matières  albuminoïdes 
détruites. 

Les  trois  premiers  résultats  s’élèvent,  en  effet,  pendant 
les  premiers  jours  du  traitement,  pour  diminuer  ensuite 
jusqu’à  la  fin  de  l’expérimentation  ; inversement,  les  deux 
autres  coefficient  azoturique  et  rapport  du  carbone  total  à 
celui  de  l’albumine  détruite)  ont  diminué  d’abord  pour 
augmenter  ensuite  jusqu’à  la  fin  ; or  celte  augmentation 
des  uns  el  celle  diminution  des  autres  dans  les  premiers 
jours  de  traitement, suivies  d’une  variation  inverse  dans  les 
jours  suivants,  donnent  lieu  à une  seule  et  même  interpré- 
tation. puisque,  d’après  ce  que  nous  en  avons  vu,  la  diminu- 
tion des  uns  va  nécessairement  avec  l’augmentation  des 
autres.  Il  aurait  donc  semblé  que  l’influence  des  premiers 
bains  aurait  été  de  donner  un  coup  de  fouet  à l'organisme 
pour  l’aider  a éliminer  des  produits  incomplètement  élabo- 
rés et  dont  la  cellule  encombrée  ne  se  débarrassait  aupa- 
ravant qu’avec  peine.  Cet  encombrement  disparaissant, 
peu  à peu  l'acide  urique,  b*  carbone  total  et  le  poids  de 
la  molécule  élaborée  moyenne  diminuent  ; cela  est  sur- 
lout  vrai  pour  le  sujet  B,  et  semble  corroborer  les  résul- 
tats de  certains  expérimentateurs  ayantobtenn  des  déchar- 
ges d’acide  urique  chez  des  goutteux  sous  l’influence  de 
l’électrisation  statique. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  les  variations  de  la 
toxicité  et  nous  en  avons  conclu  que  l’augmentation  chez 
les  uns  était  due  à une  activité  plus  grande  de  la  cellule, 
et  la  diminution  chez  les  autres  à la  diminution  considé- 
rable des  produits  incomplètement  désassimilés. 

Remarquons,  en  outre,  que  l’action  stimulante  sur  le 


sujet  D,  que  nous  avons  montré  comme  un  ralenti  de  la 
nutrition,  a été  plus  grande  que  chez  les  autres;  ce  n’était 
pas  là,  nous  dira  M.  Yvon,  un  sujet  physiologique,  et 
cela  nous  le  lui  concédons  volontiers. 

Néanmoins,  l’être  physiologique,  si  ou  veut  donner 
au  mot  physiologique  sa  définition  rigoureuse,,  existe- 
t-il  ? Nous  croyons  qu’il  serait  assez  rare  de  le  trouver. 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  convaincu  qu’un  sujet  quel- 
conque, en  bonne  santé  habituelle,  retirera  du  traitement 
statique  un  bénéfice  réel  au  point  de  vue  de  sa  nutrition. 
D’ailleurs,  on  ne  saurait  oublier  que  ces  effets  sont 
subordonnés  aux  conditions  expérimentales 
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CONCLUSIONS 


Il  résulte  île  ce  travail  que,  de  môme  que  les  végétaux 
el  les  animaux,  l'homme  n’est  pas  insensible  à l’électrisa- 
tion statique. 

Les  HTels  sur  un  sujet  donné  sont  subordonnés  aux 
conditions  expérimentales  dans  lesquelles  on  se  placeet, en 
outre,  chaque  sujet  réagit  à sa  façon.  Néanmoins,  on  peut 
poser  les  conclusions  plus  générales  suivantes  : 

1"  La  vie  cellulaire  est  stimulée  et  le  travail  de  la  cellule 
augmenté. 

w2°  La  désassimilation  de  l'albumine  est  plus  complète 
et  la  nutrition  de  la  cellule  perfectionnée. 
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SKIi  VI K N I 


En  i irésence  des  Maîtres  de  cette  École,  de  mes  cliers  condis- 
ciples, et  devant  l’effigie  d’Hippocrate,  je  promets  et  je  jure,  an 
nom  de  l’Etre  suprême,  d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de 
la  probité  dans  l’exercice  de  la  Médecine.  Je  donnerai  mes  soins 
gratuits  à l’indigent,  et  n’exigerai  jamais  un  salaire  au-dessus 
de  mon  travail.  Admis  dans  l’intérieur  des  maisons,  mes  y eut 
ne  verront  ]>as  ce  gui  s’ g passe;  ma  langue  taira  les  secrets  gin 
me  seront  confiés,  et  mon  état  ne  servira  pas  à corrompre  les 
mœurs  ni  à favoriser  le  crime.  Ilespectueux  et  reconnaissant 
envers  mes  Maîtres,  je  rendrai  à leurs  enfants  l’instruction  gue 
l’ai  reçue  de  leurs  pères. 

Que  les  hommes  m’accordent  leur  estime  si  je  suis  fidèle  à mes 
promesses  ! Que  je  sois  couvert  d’opprobre  et  méprisé  de  mes 
confrères  si  j’g  mangue  ! 
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